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« La vie, ce n’est pas d’attendre que les orages passent, c’est d’apprendre comment danser sous la pluie. »

Sénèque






À Mamie-Lou.
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Introduction


Nous avons tous en nous une aptitude exceptionnelle qui nous différencie des autres au sein d’une communauté, dans la famille, l’entreprise, au quotidien mais aussi au cœur d’événements où se joue notre avenir – un concours, un entretien d’embauche. Mais, engoncés que nous sommes dans un cadre (pseudo) rassurant, asphyxiés par le « tous pareils » et la tyrannie de la norme, accablés par le « pas de chance », nous avons préféré l’oublier au risque de réussir à échouer ! Pourtant, à l’instar de Clark Kent devenant Superman grâce à la kryptonite, ce matériau issu de sa planète d’origine et qui le relie à son potentiel de super-héros, nous pouvons tous actualiser notre super-pouvoir. Encore faut-il le faire émerger.

Ce super-pouvoir que je vous invite à découvrir est celui de l’agilité. Comment rebondir après un licenciement ou une rupture conventionnelle ? Comment trouver les clés non seulement de son renouveau professionnel mais aussi de son efficience personnelle ? Ce livre vous apporte les outils nécessaires pour booster votre adaptabilité et votre employabilité en déclinant, avec enthousiasme et rigueur, les étapes qui mènent à une réussite choisie. Mon propos est bien de vous entraîner dans une démarche apprenante, à partir de mon expérience de vie et de ma pratique du recrutement et de la gestion de carrières.

Au contact direct du monde de l’entreprise, j’ai en effet pu observer que les cycles de vie et de croissance des organisations devenaient de plus en plus courts. Pour le salarié, le CDI devient une chimère, l’immobilisme une stratégie contre-productive. Voilà pourquoi j’ai décidé de vous faire ce cadeau : vous allez construire votre propre méthodologie de repositionnement. Comment ? En vous appropriant les principes moteurs de l’agilité, illustrés ici par des exemples d’accompagnements vécus.

N’ayez pas peur d’être opportuniste, de changer de place, de vous extraire du cadre, de trouver en vous les ressources qui vous mèneront à la réalisation de vos rêves et de vos envies. Sortez des choix binaires, accordez-vous des permissions, sachez renoncer à convaincre ou à combattre, soyez connecté au réel et développez votre vision. Et surtout, restez relié aux autres et à l’environnement, résistez aux peurs et aux croyances, apprenez de vos échecs, prenez votre temps, lâchez sur le contrôle et la suradaptation, choisissez l’humilité et l’authenticité.

 

Il ne s’agit pas ici de délivrer ex cathedra une méthode miracle de l’agilité – la recette culinaire que je vous propose en fin de parcours n’est qu’un clin d’œil –, mais plutôt de vous guider, de façon pragmatique et ludique, en alternant savoir-faire et savoir-être, sur la voie de la liberté et de la créativité. Ce livre s’adresse donc aussi bien aux professionnels de l’accompagnement qu’à toute personne – étudiante ou salariée – concernée un jour par un licenciement, un reclassement, un changement d’orientation. Autrement dit, toute personne tenue, à un moment de sa vie, de (re)trouver sa juste place, celle qui lui convient.

Le repositionnement professionnel implique une exploration holistique de la personne, appréhendée dans son environnement professionnel mais aussi dans son histoire singulière. Finissons-en avec l’idée quasi-schizophrénique selon laquelle nous serions des êtres différents selon le contexte. Quand il s’agit de (re)trouver son agilité, tôt ou tard ressurgit en nous l’enfant, celui qui détenait déjà un super-pouvoir que l’adulte a oublié en route. Impossible de faire l’impasse sur cette « remontée à la source ».

L’opportunisme débridé qui irradie ce livre n’a rien d’infamant puisqu’il consiste simplement à saisir les « potentiels de situation » comme le font les Chinois depuis des millénaires. À vous de vous emparer de votre super-pouvoir et d’en tirer de l’efficience et de la joie !








Chapitre 1.



Éloge de l’opportunisme

Opportuniste je suis, opportuniste je resterai. Le mot ne me fait pas peur, il m’enchante au contraire, je le trouve beau et vrai. La connotation péjorative qui lui est associée – en France notamment – ne révèle en réalité qu’une difficulté à s’adapter. Pourquoi répugnerait-on à célébrer notre capacité d’adaptation, au point de la craindre, voire de la renier ? Si j’ai fait de l’agilité professionnelle – cette aisance à se faufiler du poisson qui remonte la rivière – le pivot de ma pratique de l’accompagnement, c’est précisément parce que j’ai observé que nous avons tous cette ressource en nous qui consiste à saisir les opportunités au bon moment.

L’agilité consiste à « ignorer la ligne droite ». C’est celle du poisson rouge – la carpe koï des Chinois. « Le mouvement du poisson, tout en courbes et ondulations, inspire le Chinois qui a développé au plus haut point l’art du détour et de l’esquive, écrit Hesna Cailliau. Le meilleur moyen pour lui de vaincre un obstacle est de le contourner. “Aller droit au but”, c’est aller droit au mur. Selon un célèbre dicton : “L’arbre tordu vivra sa vie, l’arbre droit finit en planches”.1 »

L’adjectif agile vient du latin agilis « qui avance vite, rapide » (au figuré « facile »), dérivé de agere (« pousser un troupeau, avancer, agir »). Le mot agilité est emprunté au dérivé latin agilitas « vivacité physique et intellectuelle » à propos de la subtilité de l’air. Au sens moderne, physique (XIVe siècle) puis au sens intellectuel (XVIIe siècle).

Pourquoi foncer dans le mur quand on peut contourner l’obstacle ou sauter à pieds joints par la fenêtre ? Pourquoi s’enferrer dans des certitudes alors que la loi du vivant nous enseigne l’efficience du réajustement perpétuel ? Autour de nous, la nature trouve partout l’intelligence de son homéostasie – ce système de régulation qui permet le retour à l’équilibre : au soleil, la température monte, les fleurs s’ouvrent ; quand le temps fraîchit, elles se referment. En quoi nous, les êtres humains, serions-nous différents ? J’ai froid, j’enfile un pull, j’ai chaud, je l’enlève. Pour quelle raison se laisserait-on imposer des contraintes sans broncher, sans même songer à changer ?

Revenons à l’étymologie. Opportun emprunte au latin opportunus, « qui pousse vers le port », épithète appliqué au vent dans la langue nautique puis utilisé dans le langage courant « qui vient à point, commode, utile, avantageux ». Le mot opportunité est un dérivé du latin opportunitas (« chance de faire quelque chose ») qui a lui-même donné naissance au mot opportunisme (« saisir l’occasion favorable »), d’abord utilisé en politique et souvent avec une valeur péjorative. Je me réjouis d’ailleurs de constater que le nom que j’ai choisi pour ma société, Ameris Conseil – issu dans un premier mouvement du nom d’une fleur, l’Amarélis qui repousse toujours quand on la coupe – fleure bon les embruns et appelle à mettre les voiles pour laisser le vent nous mener au port.

L’opportunisme, qui consiste à « laisser agir » tout en restant vigilant à saisir un potentiel de situation, appartient moins à notre culture occidentale qu’à la culture chinoise. En Occident, nous dénigrons l’opportunisme parce qu’il s’attache à exploiter les circonstances en faisant fi des règles, voire de la morale. « La première vertu du poisson rouge, rappelle Hesna Cailliau, est d’être sans idée, sans principe préétabli. L’inflexibilité, c’est-à-dire la fidélité à des principes, est pour Lao-tseu, “une imbécillité”. Dans un monde toujours changeant, changer d’attitude et de comportement, c’est faire preuve d’adaptabilité, donc d’intelligence. (…) En s’attachant à un port et en visant un but, on est comme un train qui ne peut sortir de ses rails. Or la vie ne se présente pas sur des rails, elle vient de toutes les directions à la fois et il faut, comme le poisson, pouvoir changer de direction instantanément2. »

Dans le même ordre d’idées, les crises successives que nous traversons ne sont que l’amorce de mutations à venir – rien de mortifère dans ce passage vers quelque chose de nouveau. Je pourrais même dire que la crise est le terreau de mon métier au quotidien puisque ma spécialité est d’assurer des transitions professionnelles. Je suis un chat, je rebondis. Les personnes que j’accompagne dans le cadre d’un plan social vont aller chercher ce qui leur fait souffrance et débusquer cette vitalité qu’elles ont perdue, l’agilité dont elles ont besoin, ici et maintenant, pour rebondir.

Très égocentré – je vais dans le sens de ce qui est le meilleur pour moi –, l’opportunisme devient très vite allocentré dans la mesure où si c’est bien pour moi, c’est bien pour les autres. Notre fonds judéo-chrétien d’Occidentaux nous a imprégnés d’une culture de la souffrance : Souffre et tu iras au Paradis. Ce qui nous interdit de porter la réussite comme un étendard : Si tu réussis, ne le montre surtout pas ! La culture protestante, elle, n’hésite pas à valoriser la réussite – enrichis-toi, enrichis ta famille. Quant à la culture chinoise, elle non plus ne disqualifie pas le succès. À la différence qu’elle insiste sur la réalisation de soi, rompant ainsi le lien logique qu’il y aurait à tisser entre la réussite et l’argent. Ces deux cultures distinctes encouragent l’opportunisme. Et, devinez quoi, c’est ainsi que ces pays se sortent de la crise !

Dans Conférence sur l’efficacité3 – ouvrage issu d’une conférence animée auprès de chefs d’entreprise et dans le milieu du management – François Jullien, philosophe et sinologue, fait valoir la pensée chinoise de l’efficience, indirecte et discrète, qui s’appuie sur le potentiel de situation et induit des transformations silencieuses. Ce qu’il appelle « potentiel de situation » n’est pas si éloigné de la mètis dans la pensée grecque, le « flair », la ruse d’Ulysse, cette « capacité à tirer parti des circonstances : à voir comment la situation évolue et à exploiter ce qui, en elle, est l’orientation favorable. » Détecter des facteurs porteurs ne vient pas de la personne, en tant que sujet, qui se contente de « se laisser porter », de surfer sur les facteurs favorables ; l’initiative appartient à la situation. Vu ainsi, l’opportunisme n’est donc plus à prendre sous un jour moral – péjoratif – mais comme une stratégie. C’est ce que mettent en application les Chinois qui considèrent qu’un grand général saura faire gagner des batailles à ses troupes « sans peiner » et sans mérite.

On voit bien, dès lors, le rapport étroit entre l’agilité professionnelle et l’opportunisme. Parce que je saurai me montrer opportuniste dans mon parcours de vie et mon parcours professionnel, je pourrai être suffisamment agile pour me faufiler vers la réussite. L’agilité professionnelle telle que je la conçois pour moi-même et dans mes accompagnements se décline à la fois comme une stratégie (aptitude, compétence, savoir-faire, talent) et comme une posture (attitude d’esprit, intelligence relationnelle, savoir-être). Voilà pourquoi nous allons explorer ensemble les principes moteurs de l’agilité dans leur double acception, sous les angles du savoir-faire et du savoir-être.





Actionner son GPS


■ Savoir-faire : Prendre conscience de son point de départ

Je rencontre souvent un type de comportement qui est moins le fait de l’impatience que le résultat d’une ignorance que j’observe fréquemment : J’ai un but mais je ne connais pas mon point d’entrée. Comment marquer un but du premier coup si on ne s’est pas un peu entraîné ? Si j’ignore d’où je pars, je vais m’engager à tâtons dans un parcours à l’aveugle. Certains répugnent à revenir à l’endroit d’où ils viennent. Je pense à une Directrice des ressources humaines que j’ai accompagnée et à qui je demandais de me parler de son point de départ professionnel : Aujourd’hui, je suis DRH, pourquoi vous insistez ? Ce qui importe aux yeux de ces cadres, c’est le statut qu’ils ont ici et maintenant, or il y a forcément eu une ligne de départ. Vécuedifféremment par chacun d’entre eux, de même que leur ligne d’arrivée.

Dans ce principe moteur du GPS, il y a l’idée importante selon laquelle chacun doit prendre conscience qu’il est ancré dans une histoire, un système de références générationnel. Je reste convaincue qu’il faut pouvoir prendre la pleine conscience de son histoire et l’assumer, ne pas se réfugier dans le déni ou le rejet. Robert Kegan et Lisa Laskow-Lahey, chercheurs en sciences de l’éducation à Harvard, aux États-Unis, ont passé leur vie à étudier le développement mental chez l’adulte. Ils ont notamment cherché à répondre à la question suivante : « Comment combler le fossé entre ce que les gens ont sérieusement l’intention de faire et ce qu’ils sont effectivement capables de réaliser ? ». Ils ont ainsi découvert que le développement mental ne s’arrête pas à l’adolescence : « Certains adultes sont capables de développer des schémas de compréhension du monde de plus en plus complexes et agiles. Il est apparu que ce développement se produit toujours selon une même séquence et mène l’individu à des “plateaux successifs”. Chaque nouveau plateau mental conduit la personne à repousser les limitations caractérisant le plateau précédent. Chaque avancée augmente non seulement la capacité de la personne à se comprendre mais aussi à agir plus efficacement4. »

Dans mon cabinet arrivent des personnes qui me disent : J’avais tellement envie de faire ça, et regardez ce que je fais aujourd’hui… Non seulement on peut rester enfermé dans des schémas figés mais dans le même temps on ne comprend pas ce qui se passe autour de soi. Certes, la conscience de soi et de son point de départ est essentielle mais encore faut-il rester en lien avec le monde extérieur. Le GPS ne va pas pouvoir fonctionner si je reste égocentré, sans comprendre le monde qui m’entoure. Je dois pouvoir passer d’un stade de conscience à un autre, à une perception du monde modifiée.

Kegan et Laskow-Lahey ont mis à jour le mécanisme par lequel nous nous immunisons contre le changement. Il s’agit d’une dynamique cachée qui, de façon active et très cohérente, préserve notre façon de voir le monde. Voilà pourquoi ils ont construit une plateforme d’apprentissage qui permet à la fois de diagnostiquer le système immunitaire que nous mettons en place face au changement et de le faire évoluer. Ce diagnostic consiste notamment à révéler nos croyances inconscientes : c’est leur étude qui permet de développer notre complexité mentale et de ce fait nous rend aptes à relever des défis adaptatifs.

 

Je me souviens de ce D.A.F. (Directeur administratif et financier) qui entre dans mon cabinet et me confie qu’il passe des entretiens depuis six mois. J’en suis à mon vingtième, lâche-t-il dans un soupir de lassitude. Il a cinquante-huit ans, il sait qu’il devra travailler jusqu’à soixante-sept ans. Il se sent très mal, convaincu qu’il n’est plus adapté au marché. Et dans le même temps, il n’envisage pas une seconde de trouver un poste différent de celui qu’il a occupé pendant toutes ces années.

Je procède avec lui de la même manière qu’avec tous ceux qui tiennent ce discours de la défaite annoncée et du « Je veux faire toujours un peu plus de la même chose » : Quel est votre point de départ ? En clair, je l’invite à revenir sur ses traces. Je fais le GPS. Comment suivre un itinéraire autrement qu’en prenant en compte un point de départ et un point d’arrivée ? En l’occurrence, il y a urgence à travailler sur le point de départ. Ce D.A.F. qui voulait rester D.A.F., qu’avait-il fait auparavant, où étaient passé ses talents ? Nous retournons ensemble dans son histoire pour reconstruire son parcours. Déjà enfant, il était doué pour gérer le budget familial. Plus tard, il avait enrichi sa société grâce à ses connaissances en trésorerie – il s’était formé au cash pooling. À l’issue de l’accompagnement, l’agilité professionnelle de cet homme l’a conduit à vendre ce talent dans les grandes écoles, puis auprès de jeunes PME désireuses d’internaliser leur trésorerie. Et le succès a été au rendez-vous puisqu’il a créé sa société de services partagés en s’entourant d’autres D.A.F. qui apporteraient différentes expertises complémentaires : rachat d’entreprises, fusions, contrôle de gestion…

Dans son précédent poste, il ne faisait usage que de compétences généralistes, tirant un trait sur ce talent spécifique issu de son passé. Durant six mois, il s’était cogné la tête contre les murs : il serait D.A.F. toute sa vie. À Pôle Emploi, on lui avait fait comprendre que son âge était devenu un handicap – plus cher, moins au fait des nouvelles normes… Pourquoi n’accepterait-il pas un poste de comptable ?

Arrivé dans mon bureau accablé, déprimé, tiré vers le bas, il a su ensuite se souvenir des bienfaits de sa longue expérience et rappeler à lui la singularité d’un talent qu’il avait autrefois développé. Si j’ai pu faire émerger ce talent, pourquoi ne pas le montrer haut et fort ? Pourquoi le cacher pour continuer de se conformer au moule ? On voit bien que l’agilité, c’est précisément cette capacité à découvrir son talent et à essayer de le faire fructifier.

 

Il arrive souvent que l’on entre dans mon cabinet avec une exigence : Je veux être à tel poste, à tel salaire. Même scénario quand j’ai accompagné des jeunes tout droit sortis d’une grande école. Ils adoptent d’emblée la position haute, forts de leur curriculum vitae marqué du sceau de l’école prestigieuse, et affichant des compétences indiscutables. J’en souris, j’en suis attendrie. Sans la moindre hésitation, ils me déclinent déjà leur parcours sans faute : Je veux faire mon stage dans un Big Four de l’audit, dans tel service, New York, Londres… Je les laisse dérouler le tapis. Puis j’interviens : OK, de quels moyens disposez-vous pour y parvenir ? Silence radio. Combien sont-ils dans votre classe à avoir obtenu le même diplôme que vous ? Quel est le talent susceptible de vous faire réussir mieux que les autres ?


● La peur du chômage

Dans mon histoire personnelle, mon GPS a dû se mettre en marche précocement. Très tôt, j’ai pris conscience d’un des fondamentaux de mon environnement familial : la peur du chômage. Pourquoi avoir choisi de m’engager dans l’accompagnement professionnel ? Il ne s’agissait pas pour moi d’emprunter le chemin de la réparation mais plus précisément du sauvetage. Très tôt, j’ai enfilé ma tenue de wonderwoman et j’y suis allée gaiement. Non pas que mes parents aient jamais connu le chômage. Simplement, son spectre contaminait l’atmosphère. Mon envie de sauvetage est née de cette épée de Damoclès en permanence suspendue au-dessus de nos têtes.

À l’origine de mon envie de sauver, il y aura d’abord eu un premier flash, celui de l’humiliation. Un jour, l’institutrice fait travailler la classe sur les métiers de nos ascendants. Je me lève et j’annonce – avec mon accent du terroir – que mes grands-parents « plantaient le chicon ». Hilarité générale autour de moi. Et l’enseignante qui me gratifie d’un « Ma pauvre, ça ne va pas être facile pour toi ». Décoiffée par le souffle, je n’ai pas compris.

À l’école j’étais moquée, et dans mon cercle familial je trouvais peu d’écoute à mes angoisses. La préoccupation grandissante de mes parents quant à leur avenir laissait peu de place à mes soucis d’enfant. Du haut de mes huit ans, j’ai donc décidé de ne plus subir. Confucius disait : « Choisissez un travail que vous aimez et vous n’aurez pas à travailler un seul jour de votre vie. » J’allais sauver mes parents du chômage, leur permettre d’être plus heureux, pour être sans doute moi aussi plus heureuse, mieux écoutée au sein de ma famille.

J’ai consulté les pages Emplois de La Voix du Nord, regardé les annonces avec l’idée d’aider mes parents à tout prix. Je me précipitais vers mon père en brandissant le journal où j’avais repéré une annonce : Et ça, tu peux le faire ? Ensuite, le rituel s’est installé. Chaque dimanche, je consultais les offres, j’imaginais ce que les adultes autour de moi pourraient dénicher comme nouvel emploi, le plan B qu’ils pourraient adopter s’ils se retrouvaient au chômage.

Autour de moi, certains disaient : Je vais faire médecine ou je serai informaticien pour éviter le chômage. Personnellement, j’étais dans l’ouverture – rien n’est tout blanc ou tout noir –, il faudrait que j’apprenne à faire avec. Étrangement, tout se passait comme si, enfant, j’entrais déjà en position « méta ». Cette aptitude à observer et à prendre du recul, je l’ai encore aujourd’hui. Ma manière à moi de revenir vers mon enfance, à cet âge où tout glissait sur moi – les peurs et les croyances s’installent plus tard.






■ Savoir-être : S’appuyer sur ses racines

Dans la pensée chinoise, il est important de savoir remonter à la source – à l’image de la carpe koï qui remonte lentement et avec persévérance les rivières. Autrement dit de ne pas se couper de ses traditions : « Au contraire, s’y enraciner permet de s’envoler vers de nouveaux horizons. Un bon ancrage donne l’assurance nécessaire pour s’ouvrir sans crainte à d’autres sagesses. (…) La carpe koï nous invite au pèlerinage à la source de nos traditions, débarrassée de tout ce qui l’encombre, pour y puiser non pas des modèles dépassés mais une sagesse toujours plus d’actualité5. »

Dans ce principe moteur du GPS, il y a cette idée de rester fidèle à ses origines. Même si ma place a changé dans « l’organigramme » familial, je continue de capitaliser sur ce que j’ai sans oublier d’où je viens. Si je reniais mon milieu d’origine, je n’aurais plus de point de départ, je serais perdue. Mon point de départ m’appartient en propre, ce n’est pas celui d’un autre. Je suis ancrée, les pieds dans le sol, arrimée à mes racines. C’est important de pouvoir se construire sur des fondations.

Dans mes accompagnements, je porte attention aux racines. Je pense à cette femme – Directrice d’agence dans un grand groupe – qui me disait : J’ai un parcours pourri. Au bout de quinze ans de bons et loyaux services, on la licencie brusquement et on lui paie un outplacement. Elle annonce alors : Je veux rompre avec l’immobilier, c’est de la merde. Je veux être prof. Je lui réponds : On va voir d’où vous venez avant de regarder où vous voulez aller. Puis elle reprend conscience que ce métier lui plaît – contrairement à ce qu’elle assurait au début, elle l’avait choisi, son oncle était déjà dans ce milieu professionnel. Elle s’amuse à vendre les appartements de ses copines sur leboncoin.fr… Aujourd’hui, elle travaille dans une E.S.H. (Entreprise Sociale pour l’Habitation). Restée dans l’immobilier, oui, mais en retrouvant le moyen de respecter des valeurs qui lui manquaient, et donc sécurisée dans ses motivations. Inutile de tout casser, de démolir ses fondations. Dans un mouvement de colère, je peux vouloir être quelqu’un d’autre. Mais non, ce que je suis repose sur un socle que je ne peux pas arracher. Sauf à entreprendre un travail thérapeutique – en cas de besoin – pour démêler l’écheveau des liens transgénérationnels6 (loyautés familiales invisibles, comptabilité des dettes et des mérites, culpabilité, obligations, répétitions…). Nous y reviendrons.


● Transformer mon capital social

Dans mon histoire personnelle, un deuxième flash aura été ma rencontre avec mon professeur d’économie en seconde. Une enseignante fantastique qui m’a fait découvrir Bourdieu – résonance intime quand j’ai lu plus tard En finir avec Eddy Bellegueule7, lui aussi avait lu Bourdieu8. Même prise de conscience intellectuelle : pour réussir, il faut pouvoir s’appuyer sur un capital social, culturel et économique. Le capital social étant défini par le sociologue comme « l’ensemble des ressources actuelles ou potentielles qui sont liées à la possession d’un réseau durable de relations plus ou moins institutionnalisées d’interconnaissance et d’inter-reconnaissance ».

J’avais conscience à l’époque que si mon capital culturel se portait bien, mon capital social et mon capital économique étaient plutôt restreints et ne feraient que grandir. Je ne souhaitais pas être dans la reproduction de mon milieu d’origine, même si je me sentais réellement liée à lui. En fait, ma professeur m’avait dit : Il ne tient qu’à toi de constituer ton capital en construisant ton relationnel. Ah oui, et comment allais-je m’y prendre ? Elle me renvoie alors : Tu le travailles déjà, regarde autour de toi dans la classe ! Elle m’a alors boostée ! En intégrant les réseaux de ces enfants de la classe possédante – pas besoin d’envoyer de CV quand on a un carnet d’adresses – je pourrais constituer mon propre capital social.

Ce deuxième flash m’aura permis de rompre le lien avec les valeurs de mes parents sans pour autant renier mes origines. Sans me laisser gagner par la honte : je n’ai pas cédé au fantasme du roman familial cher à Freud : « Le fantasme de l’enfant qui imagine qu’il est adopté et que ses “vrais” parents sont des châtelains, écrit Vincent de Gaulejac, lui permet à la fois de désamorcer les conflits œdipiens, et d’espérer échapper à la contingence de sa position sociale. Comme pour ces passionnés de généalogie qui cherchent dans leur ascendance une fierté des origines, le fantasme du roman familial désigne en creux la possibilité d’une honte d’être “mal né” puis d’être “mal élevé”9 ». Jamais je n’aurais renoncé à ce que j’étais, même quand ma différence me sautait au visage. Mon capital social, je l’ai transformé. J’ai cessé de me rebeller contre les tenants de la classe dominante – mon collège privé.

On peut dire que j’ai connu un développement adaptatif, quasi pavlovien. Projetée dans un milieu différent du mien, j’ai été obligée de m’adapter, d’adopter une vision d’ensemble, collective. Or j’observe que dans nos établissements scolaires, on privilégie encore aujourd’hui l’apprentissage technique au détriment de l’apprentissage adaptatif. Voilà pourquoi à l’âge adulte, nous nous trouvons démunis face à la nécessité d’un « apprentissage transformationnel » nécessaire pour répondre aux défis adaptatifs dans l’entreprise. « Les directeurs d’établissement et les chargés de clientèle se retrouvent sur les bancs de l’école, racontent Robert Kegan et Lisa Laskow-Lahey. La chose est artificielle, c’est un regroupement temporaire de personnes qui n’ont pas de but collectif ni de comptes à se rendre les uns aux autres et qui, après une période prédéterminée et relativement brève, ne se reverront probablement jamais. Leurs supérieurs hiérarchiques les envoient en formation en espérant secrètement que quelque chose va se passer, de l’ordre du transfert de compétences, la possibilité que les collaborateurs soient capables de réutiliser ce qu’ils ont appris, de l’appliquer en réel, dans l’environnement de travail10. »









Sortir du cadre


■ Savoir-faire : Se mouvoir à l’intérieur de son propre cadre

Nous sommes nés dans un contexte, une histoire familiale et transgénérationnelle, un cadre de référence avec des valeurs, des croyances, une façon d’être, une vision du monde préconstruite qui va impliquer un plan d’atterrissage. En clair, notre GPS interne a déjà été programmé. Mettre en œuvre son agilité professionnelle nécessite de pouvoir s’extraire du cadre. Or je constate que la plupart des gens – à l’exception de ceux qui ont déjà entrepris un travail sur eux-mêmes – ne soupçonnent pas à quel point ils sont enfermés. Dès le moment où ils ont conscientisé le cadre, leur sentiment de liberté leur donne des ailes : Je peux sortir du cadre en ouvrant les portes. Quand je franchis le seuil d’une porte, l’univers s’ouvre !

Sortir du cadre, c’est avoir la conviction, à un moment donné, que le seul cadre dont nous avons besoin est celui que nous allons construire pour nous-mêmes, le nôtre et pas celui que l’on nous aura imposé. Au lieu de filer sur l’autoroute, nous allons emprunter les petites routes de campagne. Nous construisons des maisons, mais c’est le vide que nous habitons. Autour de ce vide, je vais édifier mon propre cadre.

Le plus souvent, c’est une crise, un choc qui va provoquer l’envie de changement et la sortie du cadre. Soit je change parce que les circonstances m’y obligent (je n’ai pas le choix), soit parce que j’imagine que tout va aller mieux – pensée positive. Pourquoi certains répugnent-ils à sortir du cadre ? Simplement parce qu’ils sont dans la croyance que « ça va être pire » : On sait ce que l’on perd, on ne sait pas ce que l’on gagne.

Je me souviens d’un Directeur général qui est sorti du cadre en plein accompagnement pour devenir enfin ce qu’il était. Dans le contexte familial, il allait de soi qu’il devait faire une école de commerce puis occuper un poste gratifiant. Après ses études, il devient DG d’une grosse société de communication outre-mer. Jusqu’au jour où son employeur décide de lui proposer un nouveau poste au Sénégal. Licencié suite à son refus, ce Nordiste revient dans sa région d’origine pour s’y ressourcer avec sa famille – son entreprise finance son outplacement. Quand je le rencontre, il m’annonce qu’il doit retrouver un poste socialement équivalent : sa femme ne travaille pas, sa famille est habituée à un certain train de vie. Le déclic se produit quand il vient me voir, quasiment en pleurs : sa femme menace de divorcer. Au cours de l’échange, il apparaît que, en réalité, la crise conjugale n’est pas liée à sa situation professionnelle mais au reproche que lui fait sa femme de ne pas lui permettre d’exister pour elle-même.

Fait surprenant, c’est elle qui vient me voir un jour : Je vois bien que mon mari vit quelque chose de positif en ce moment, je veux faire ce même travail avec vous. En début de carrière, elle était responsable d’une cellule Pôle emploi, puis elle avait renoncé à tout projet professionnel pour suivre son mari outre-mer. Là-bas, elle était transparente, pas de vie personnelle, elle n’était que la femme de… Aujourd’hui, elle veut retravailler. C’est ainsi qu’à l’issue d’un accompagnement conjoint, non seulement le couple a retrouvé son harmonie, mais elle s’est formée pour devenir naturopathe, et lui s’est reconverti dans l’œnologie. L’ex-Directeur Général avait été élevé dans la nécessité de répondre aux exigences du cadre parental – ses parents, issus d’un milieu modeste, avaient réussi dans la restauration. Devenus notables, ils avaient renié leur milieu d’origine et mis à mal le rêve de leur enfant de devenir restaurateur « comme papa » en lui imposant un « cadre d’adoption ».

Durant cet accompagnement, je l’avais encouragé à retravailler sur ses compétences acquises. Certes, il n’aimait pas ce poste de DG, mais qu’est-ce qu’il avait appris de positif durant ces années passées aux commandes ? Il redécouvre alors que s’il avait peu de goût pour le pouvoir, en revanche il aimait la négociation commerciale… Aujourd’hui, le couple est reparti outre-mer, lui s’est spécialisé dans l’import-export de vins et elle a créé son cabinet de naturopathe.


● Échapper à la rigidité

J’ai moi-même vécu à l’intérieur d’un cadre. Fille d’ouvriers, j’aurais pu rester prisonnière du statut social de mes parents. Dans le collège privé où j’étais scolarisée, on se moquait de mon accent. Mon vocabulaire semblait pauvre au regard de celui qu’employaient mes petits camarades. J’ai le souvenir de mots prononcés autour de moi dont je ne comprenais pas le sens. Ma différence m’avait sauté aux yeux. Tout au long de ma vie, sortir du cadre – échapper à la rigidité – aura souvent été une nécessité. Mieux encore : une question de survie.

Quand je regarde en arrière, je vois bien qu’enfant je me suis construit mon propre cadre : je me lève et je me couche à telle heure, je dois lire autant par semaine, j’organise seule mes règles de vie. Penser que tout arrive de l’extérieur est une fausse croyance, je l’ai refusée. Avec le recul, il me paraît évident que l’agilité suppose d’avoir la conscience claire que je suis à l’origine de ce qui m’arrive. Pour mettre en œuvre son agilité, il faut pouvoir se mouvoir à l’intérieur d’un cadre rassurant. Inutile d’aller le chercher à l’extérieur – c’est ce que nous faisons souvent –, ce cadre rassurant est en soi. Avec le recul, je me rends compte que si je sors chaque fois du cadre imposé, c’est que je ne suis capable d’accepter que le mien, celui que je me suis choisi, toujours le même : mon cadre fondamental.

Dans mon collège privé, j’avais compris que je ne sortirais pas du cadre dans l’affrontement mais dans la recherche du contact avec les autres – si différents de moi. Cette stratégie de survie m’a amenée à la prise de risques… rendue possible parce que j’ai toujours refusé d’être malheureuse. Adolescente, je cultivais en moi un côté revanchard. Je me montrais très volubile, je n’hésitais pas à m’exposer et à m’exprimer haut et fort. Quitte à me mettre en danger. Deux options s’offraient à moi : soit je deviens comme eux – ce dont je n’ai pas envie –, soit j’assume ma différence et je la survalorise. Plus tard, j’ai dû retravailler là-dessus, mais avec le recul je constate que cette acceptation de moi-même a eu un impact positif.

Ma vie au collège reste une belle aventure. Certes je ne suis pas rentrée dans le moule, plutôt affairée à en sortir, et cependant j’ai pris ce qui était bon à prendre. Aujourd’hui, je suis toujours en contact avec mes anciens copains de lycée. J’ai su aller voir derrière l’apparence – le statut social –, aller au-devant de la personne. J’évoluais douze heures par jour au milieu d’eux : ils ne sont pas comme moi, alors soit je campe sur mes positions, soit je rentre dans leur monde. J’étais déjà dans un mouvement d’adaptation constante, j’observais pour comprendre qui j’avais en face de moi – j’appliquais le MBTI11 avant l’heure. Ce faisant, j’étais souvent dans la suradaptation. Aujourd’hui, je ne suis plus l’enfant suradapté d’hier, je suis dans la rencontre.






■ Savoir-être : Une prise de risques mesurée

L’agilité à sortir du cadre implique la prise de risques. Dans ma façon d’accompagner, il y a la nécessité pour moi de faire prendre conscience à la personne que le risque zéro n’existe pas. Et dans le même temps, qu’il n’est pas plus risqué de faire ce qui me correspond que de faire… ce qui ne me correspond pas. Le risque (limité) est une opportunité. Quand certains viennent me voir pour « tout changer », je travaille d’abord avec eux sur ce qu’ils ne vont pas changer. La croyance revient souvent selon laquelle rester enfermé dans son cadre serait moins dangereux que d’en sortir. En réalité, c’est l’inverse. Je les amène ainsi à imaginer tous les aspects positifs de la sortie du cadre, plutôt que de rester coincés dans l’immobilisme. L’homme est mobile et créatif par nature. « Il y a des montagnes plus hautes que les autres, elles sont plus visibles et plus près des nuages. Pourquoi veux-tu être une montagne basse ? » (Adage de la culture chinoise).

Je me souviens d’une femme poussant la porte de mon cabinet en me disant : Est-ce que vous acceptez les médecins ? Une amie avait fait un bilan de compétences avec moi et en avait été satisfaite. Aussi venait-elle vers moi, ma carte de visite froissée en poche, pour faire ce travail tout en sachant que les médecins – tout comme les fonctionnaires – ne cotisent pas au Fongecif12 et par voie de conséquence, ne peuvent pas demander un bilan de compétences.

Je ne dois pas être normale, me dit-elle, je suis médecin et je suis malheureuse. Dans sa famille, elle était la troisième fille, la plus douée dans ses études et son père avait placé tous ses espoirs en elle. Ainsi « missionnée », elle avait terminé ses études de médecine major de sa promo. Et cependant, elle choisissait des postes qui lui faisaient du mal. Ainsi devient-elle d’abord urgentiste. Inconsciemment, raconte-t-elle, je savais que ce n’était pas fait pour moi, je faisais les nuits, j’avais affaire aux cas les plus lourds. Un jour, elle en a assez et devient anesthésiste. Lassée de l’effervescence des urgences, elle se retrouvait désormais au chevet de personnes endormies… C’était finalement invivable. Elle ouvre alors un cabinet de médecine générale dans le bassin minier avec l’espoir de se sentir utile. Et là, elle souffre de se voir transformée en prescripteur de médicaments à la chaîne. Dans le même temps, elle avait dû rompre avec son compagnon au bout de sept ans, et à quarante-deux ans n’avait pas d’enfants. En clair, elle se livrait sans le savoir à un pénible auto-sabotage à la fois dans sa vie professionnelle et dans sa vie personnelle.

Aspirée dans la spirale de la perte de sens, elle a besoin d’en parler et s’en ouvre à son père un soir de réveillon. En attente de compréhension et de compassion – je suis malheureuse, je ne veux plus être médecin – elle se heurte à une réaction de colère. Sa famille lui fait entendre qu’elle devrait avoir honte de dire des choses pareilles (la chance qu’elle a, les capacités, le statut)… Alors qu’elle-même portait tout le poids du cadre familial, sa sœur, moins douée pour les études, vivait tranquillement une vie qu’elle avait choisie.

Nous avons alors travaillé ensemble sur ses compétences de médecin. Elle a repris conscience que ce qui lui plaisait dans ce métier n’était pas l’aspect technique mais le lien interpersonnel, l’aide et le soutien. Or elle s’était employée jusque-là à aller à l’encontre de ses véritables aspirations. Suite à cet accompagnement, elle a choisi de devenir sophrologue. Sa famille a fini par accepter son choix, et elle est aujourd’hui heureuse de son nouveau mode de vie.

Cet exemple confirme bien – via le passage par une crise salutaire – la nécessité de la prise de risques pour sortir du cadre. Et cependant, la crise n’aura pas été une vraie rupture professionnelle – seulement la suite d’un continuum. En prenant conscience qu’elle avait le droit d’être heureuse, d’évoluer dans son propre cadre, elle a évacué ses peurs – Est-ce que j’ai le droit de renoncer à être médecin ? – et elle n’a pas eu à renoncer aux fruits de sa réussite. En l’occurrence, le véritable risque, pour elle, aura été de rompre l’obligation de loyauté envers le cadre familial.


Alice, merchandiser dans la mode, a fait un bilan de compétences avec moi. « J’étais styliste de formation, raconte-t-elle, et j’avais bifurqué dans le merchandising, moins créatif mais qui me plaisait beaucoup. Choquée par la façon dont j’avais été traitée, je me demandais si je n’allais pas opérer une reconversion totale. Le bilan avait fait ressortir ma créativité, mon goût de l’indépendance. Est-ce que j’allais aller dans la prise de risques ? »

« Dans l’échange avec toi, se souvient-elle, j’ai appris une chose essentielle : on peut tout ce qu’on veut du moment qu’on a les aptitudes. Je pouvais postuler comme Directrice régionale, mais je ne savais pas le faire… Ce à quoi tu m’as répondu que mon bilan faisait apparaître des aptitudes qui me seraient utiles dans un autre métier. Tu as ouvert le couvercle ! Parce que j’étais communicative, organisée, parce que j’avais le sens du relationnel, je disposais des qualités pour faire une bonne Directrice régionale. Il suffisait de tourner mon CV d’une manière adéquate. »




● Casser les codes

Intuitivement, je suis allée de moi-même dans l’ouverture des possibles. Parce que mon univers m’enfermait en m’empêchant de rêver, je me suis donné le droit d’être une enfant, d’avoir des rêves. Je n’ai pas fait autre chose quand, à quinze ans, je me suis inscrite au concours d’éloquence du Rotary club… que j’ai gagné ! J’y suis allée pour le challenge : pourquoi ce genre de performance serait-il réservé à une élite ? Je savais que l’épreuve était formatée – tenue vestimentaire (jupe noire de rigueur), thèmes d’actualité. Je monte sur scène, ma casquette retournée vissée sur la tête, et je me lance : Yo, ta sœur, elle a tellement de boutons qu’elle ressemble à une Texas Instruments ! Une pause. Puis j’annonce : Vous l’avez compris, je vais vous parler de l’adolangue. Rires dans la salle. J’avais respecté la consigne, mon sujet était un vrai sujet (l’éducation) : comment faire le lien entre les ados et leurs parents – la génération Y – de manière à me faire comprendre par tous ?

Après délibération d’un jury composé de gens très sérieux, le pari était gagné. Une vraie victoire puisqu’elle faisait la preuve que l’on pouvait remporter la mise en assumant qui on était. J’affrontais les tenants d’une véritable institution et pourtant j’étais montée sur le podium avec ma caquette à l’envers mais en respectant les codes ! La lauréate de l’année précédente avait trouvé mon succès injuste : Le règlement exclut les sujets fantaisistes. Ensuite, les codes ont changé. Après moi, les candidats ont osé des tirades plus originales.

J’ai souhaité, à l’approche de mes quarante ans, intégrer les rangs du Rotary en tant que membre, cette fois-ci. J’avais sincèrement foi dans les valeurs de cette association regroupant chefs d’entreprise et notables. Par conviction, j’ai choisi celui de ma ville – celle de mon enfance, là où j’ai créé mon cabinet. Après un long processus d’adhésion, la porte s’est cependant fermée, avec ce discours : « Nous ne sommes pas prêts à intégrer une jeune entrepreneuse. »

Ce club n’avait encore jamais permis à une femme de rejoindre ses rangs. Certains membres semblaient ouverts à cette initiative, d’autres non. Il n’est pas toujours facile d’ouvrir des portes, de changer les codes ! J’ai tout de même fait passer cette idée tout neuve qu’une femme devait pouvoir s’asseoir à leurs côtés. La graine est semée !


[image: Illustration]Récapitulatif


● L’opportunisme – savoir saisir les opportunités – permet l’agilité professionnelle. Rien de péjoratif dans cette capacité à exploiter un potentiel de situation. Il s’agit de surfer sur les événements porteurs et d’exploiter l’orientation favorable.

● L’agilité m’invite à actionner mon GPS. Un savoir-faire qui me permet de prendre conscience de « là d’où je viens » – mon socle de références – pour optimiser mon parcours jusqu’à un point d’arrivée. Un savoir-être qui m’aide, en m’appuyant sur mon histoire, mes racines, mes traditions, à sécuriser mes motivations et à m’adapter.

● L’agilité me fait sortir du cadre préétabli transmis par mon environnement. Un savoir-faire qui me permet de me construire mon propre cadre à l’intérieur duquel je vais me mouvoir avec aisance. Un savoir-être qui m’amène à considérer le risque comme une opportunité et à retrouver ma mobilité créatrice.
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